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    Résumé

  




  

    L’arrivée de Vicco Watt en Afrique est une véritable déclaration de guerre. Aristocrate, conquérant, il vient, au nom d'une puissance coloniale, prendre possession des terres, des âmes et des hommes — ces hommes qui ne sont; à ses yeux, que des « sauvages ». Il ne sait pas encore qu'il sera dépossédé de lui-même au terme de sa course hallucinante.

  




  

    Au début de son périple, Vicco Watt paraît être une sorte de personnification de la fatalité et de la ruse de l'histoire. Il gère le monde à sa guise et soumet les forces les plus audacieuses. Les soldats qu'il commande triomphent des pires pièges. Mais le monde dans lequel Vicco Watt et ses compagnons semblent incarner divers héros invincibles est avant tout le monde de la rivalité. Sans le savoir, le conquérant assassinera son demi-frère. Vicco se trouvera face à son propre néant. L'apogée de sa vie sera la faillite de tous ses rêves.

  




  

    En explorant minutieusement les rapports qui peuvent résulter du choc des civilisations, l'auteur de ce récit a su détailler et décrire tout ce que ce choc peut charrier : violence, cruauté, fantasmes et postures dérisoires. Le lecteur ne sera donc nullement surpris de découvrir, dans Le dissident, l'illustration de certaines stratégies guerrières, et l’éloge de quelques formes de résistance.

  




  

    I

  




  

    L’expédition était fin prête. L’équipage qui avait quelques temps auparavant piaffé d’impatience, vérifia prestement octan et cabestan, délaça les bittes avec l’engouement de ceux dont le cœur avait déjà quitté la terre. Les amarres à peines larguées, le port et ses quais glissaient comme glissent garcettes en les œillets de ris. Bientôt, grues et bâtiments ne furent plus qu’un horizon irrégulier. C’était les derniers moments qui constituent les premiers instants d’une aventure.

  




  

    Le vaisseau garancé, fier et majestueux à l’image du destin qu’il devait accomplir, toisa la mer bleue, puis vogua vers l’Atlantique Sud.

  




  

    On ne la voyait déjà plus, cette côte froide et plate de Corence où le monde était déjà trop exigu pour exalter un destin.

  




  

    Claustré dans sa cabine, VICCO WATT nourrissait sa mémoire de clichés. La traversée des mers est propice à la méditation, mais il ne méditait pas; il furetait dans ses souvenirs, escaladait son passé : une enfance dorée, une adolescence à la mesure de son avenir. Et cet avenir, il le vivait déjà, lui, l’adulte devenu conquérant.

  




  

    Du conquérant, il avait déjà l’impressionnante stature. La trentaine, il était grand et mince, le cheveu rare et lisse, le visage anguleux, les traits quelque peu burinés, le teint assez mat. VICCO WATT était déjà marqué par le poids de la haute mission qui lui incombait et dont la minutieuse préparation l’avait prématurément vieilli. De lourdes paupières recouvraient ses yeux perçants et agressifs, d’un bleu vif. Un nez long et autoritaire, soulignait sa détermination. La moustache épaisse, mais raide, une royale clairsemée et rebelle, accentuée d’une fossette ironique, traduisaient en lui un certain cynisme et un profond mépris d’autrui.

  




  

    Il avait la démarche lente et assurée de celui qui sait où il va et qui sait braver le danger. S’il parlait peu, c’était pour mieux observer. Il ne souriait que par complaisance ou par artifice.

  




  

    Sous de longs cils de baroudeur toujours en mouvement, son regard acéré et hautain révélait à la fois son inflexible intransigeance et ses nobles origines. Il avait le calme apparent de celui qui maîtrise suffisamment son environnement et en impose aux autres. Son poing assez souvent fermé évoquait la ferme résolution et l’implacable volonté d’atteindre le but qu’il s’était fixé. Il scrutait constamment l’horizon, en quête d’aventures et d’exploits lointains. Une voix fluette et un peu traînante contrastait cependant avec la rudesse extérieure du personnage. Il arborait avec une certaine fierté son costume blanc de marin corençois agrémenté d’un médaillon dans lequel figurait le portrait de son père.

  




  

    Depuis qu’il avait juré de conquérir le continent aux mille royaumes en se prosternant devant les sept vierges de l’église, VICCO WATT avait brûlé ses vaisseaux.

  




  

    Ni les dangereuses tempêtes qui succédaient aux cumulonimbus, ni les brusques changements climatiques alliés à la variation inopinée des latitudes n’entamèrent la ferme volonté de VICCO, décidé à aller jusqu’au bout du monde.

  




  

    Du bastingage, et par temps d’accalmie, VICCO WATT pouvait contempler cette terrible mer qui avait vu passer tant de caravelliers, englouti tant de nerfs, favorisé tant d’expéditions et permis d’étouffer ou de réaliser tant de vocations. Cependant, à lui, elle semblait aimante. Il la remercia en se signant le front de sept gouttes d’eau.

  




  

    Le navire était en mer depuis quelques semaines. La traversée paraissait longue et semblait même s’éterniser. L’équipage avait hâte de mettre pied à terre. Ce n’était pas bien sûr, l’époque des drakkars ni même du dangereux périple de GEMELLI sur les îles Philippines il y a deux siècles. Cependant, même chez un marin confirmé, la crainte de la mer, réflexe primaire, demeure viscérale. Le désir de fouler le sol, d’être enfin à pied sec, commençait à obséder VICCO WATT et ses compagnons qui ne cessaient de fixer nerveusement leur tocante.

  




  

    Soudain, il lui vint à l’esprit le cauchemar de la fameuse « Méduse » cette frégate qui naguère avait effectué un parcours semblable. Une expédition prometteuse qui se terminera de manière tragique. Il se rappela ce qu’il advint à ces centaines de naufragés, la disgrâce du Comte de Chaumareix commandant de la flotte, le sort du bâtiment emporté par les eaux furieuses et qui brisa ses rêves sur les hauts fonds.

  




  

    Bof ! fit-il d’un geste significatif de la main : au lendemain de Waterloo, tout était Waterloo Et puis, lui, le « comte » VICCO WATT n’était pas ce malheureux comte CHAUMAREIX : il y a comte et comte...

  




  

    Le bateau navigua encore quelques heures, fit quelques lieues avant d’apercevoir la terre ferme. VICCO WATT laissa échapper un « ouf » de soulagement repris en chœur par tout l’équipage. Quelques bordées pour annoncer l’arrivée à DAL, et on jeta l’ancre.

  




  

    Ce n’était qu’une escale, mais les marins en profitèrent pour se dégourdir les jambes et faire les mille et une choses que l'on ne peut faire dans un navire en mer. VICCO WATT, préoccupé par sa mission, préféra, lui, peaufiner ses préparatifs à bord. Il ne visita pas DAL.

  




  

    Arpent de terre colonisé depuis des siècles, DAL était un archipel soumis à la CORENCE. Il était la CORENCE d’Afrique. Relai et courroie de transmission de la politique d’expansion corençoise, DAL avait formé des élites de laptots coloniaux. Ces débardeurs subissaient une formation de janissaires et devenaient de redoutables guerriers.

  




  

    Étrangement fidèles, les laptots, recrutés dans l’ethnie Souf réputée pour sa violence, ne reculaient jamais devant l’ennemi; ils ne trahissaient jamais leur chef et se seraient laissés « tuer » pour le protéger. Soldats intrépides, ils exhalaient la férocité. Et, au premier signal, ils montaient à l’assaut comme une harde de chiens de chasse qu’on jette à la curée.

  




  

    Le bon laptot, leur inculquait-on, devait, s’il le fallait, tuer père et mère pour sauver sa patrie : la leçon était bien incrustée dans les mémoires. Et naturellement, la patrie était la CORENCE. On en fit de vrais pirates, de véritables Almoravides.

  




  

    L’expédition recruta dans ce réservoir de DAL les cent laptots nécessaires à la haute mission de VICCO WATT. L’escale ne dura que deux jours. Le Capitaine de vaisseau intima alors l’ordre de rehisser les mâts : « Vent Nord-Ouest-Est hauteur 33°, cap sud »... Le vaisseau et son chargement reprirent la mer. Les incommodités du voyage reprirent aussi : les hautes vagues turbulentes, le mal de mer, les vents contraires et l’isolement du désert liquide.

  




  

    Du hublot de sa cabine, VICCO WATT, plongé dans ses lectures, revivait les voyages tourmentés des galions des époques héroïques. Il savait que de nombreux bâtiments gîtaient sous l’immensité des mers déchaînées tel que celui de ce malchanceux DIAS BARTOLOMEU dans les parages du Cap de Bonne Espérance. Mais, il savait aussi que sa frégate, autrement plus solide, pouvait défier la furie des eaux atlantiques, comme elle l’avait fait victorieusement jusqu’alors. Et puis, son expédition n'était-elle pas bénie, puisqu’elle portait en ornement sur sa coque, les sept écussons, symbole chrétien. C’est donc d’un œil serein que VICCO WATT fixait les vents récalcitrants et les eaux houleuses que fendait parfois le bateau. D’ailleurs, les préparatifs de sa haute mission l’occupaient à tel point qu’il oubliait même qu’une traversée marine pût comporter quelque agrément. Les splendides levers de soleil, les sublimes arcs-en-ciel, la nitescence des étoiles, toutes ces merveilles le laissaient indifférent.

  




  

    Les reflets colorés de la mer glauque sur la coque amarante de la frégate, le ballet mirifique des squatines qui escortaient l’escadre, la débauche des teintes radiantes qui irisaient l'horizon ne l'émurent pas plus que l’indicible spectacle des ardents paysages écrasés de lumière et rouges de tous leurs flamboyants.

  




  

    Il avait hâte de se trouver en rade. Seules retenaient son attention, les ruines disséminées par endroits le long du littoral; elles évoquaient pour lui les vestiges d’un passé lointain, celui de la décadence des puissants empires que connut ce continent.

  




  

    Certains noms lui revenaient en cadence : MANSA, KANGO, MOUSSA, ASKIA, MAMADOU, évoquant l’apogée de grands pays : MALI, SONGHAI, GHANA etc. assurément de grands empires. Cependant, les divisions, les conquêtes et les Almoravides étaient passés par là. Il ne restait plus rien de leur grandeur.

  




  

    En réalité, l’histoire de cette partie du continent retenait à peine son attention. Il était, lui, préoccupé par d’autres régions, d’autres hommes, jadis émigrés des Grands Lacs du désert puis, poussés par les nilotiques, ces peuples du feu et du cuivre s'étaient, peu après la naissance du Christ, déplacés vers l’équateur périlleux.

  




  

    VICCO WATT n’ignorait rien des peuplades qu’il devait conquérir, du moins le croyait-il. Il connaissait l’histoire glorieuse du royaume du MONO MOTAPA, représenté par les grandes murailles de la forteresse de ZIMBABWE, mais il était féru des récits de royaumes plus proches de l’équateur et de la côte dont les Portugais avaient souligné la belle ordonnance depuis des siècles. Disséminés en mille endroits et sans cesse en déplacement, décimés par la traite, la maladie et surtout les querelles intestines, ces hommes du centre étaient rarement organisés; ils étaient donc faciles à subjuguer. L’on comprend alors que la Corence se soit plus particulièrement intéressée à ces micro-sociétés.

  




  

    VICCO WATT consacra quelque temps encore à relire DIEGO CAO, PHILIPPE PIGAFETTA, J. B. DOUVILLE, DAPPER et tous ceux qui pouvaient lui apporter le moindre enseignement sur le continent qu’il se proposait d’investir.

  




  

    À peine frustré de n’être pas le premier aventurier à égratigner les côtes, il se targuait en consolation de devenir le premier conquérant à déflorer au vrai l'hinterland mystérieux. Tous les auteurs qu’il avait lus, bien qu’ils fussent très contreversés, n’avaient fait que le confirmer dans sa conviction d’aller voir sur le terrain ce qu’il en était de cette Afrique. Il est possible que les indigènes se nourrissent essentiellement de macroscélides ou de fiente, qu’ils préfèrent un bouillon d’iules à la soupe de poissons comme on l’a écrit, mais comment vivent-ils dans leur masure ? Ces visages d’ébène bizarroïdes, cachent-ils un sentiment humain ? Cette horde de pygmées est-elle en fait paisible ou agressive ?

  




  

    Quelle est la stratégie militaire des guerriers noirs ? Comment se comportent-ils face à l’adversaire ? Sont-ils seulement capables d’affronter efficacement l’adversaire ? Toutes ces considérations hantaient l’esprit de VICCO WATT qui avait hâte de conquérir les lieux qu’il allait découvrir.

  




  

    Blotti dans son carré, il relisait fébrilement les travaux de ses illustres prédécesseurs; ils valaient recommandations et comportaient d’amples enseignements pour son expédition.

  




  

    A. D’ABADIE qui avait sillonné l’antique pays du Négus, R. BURTON qui connaissait la PERSE et le lac TANGANYIKA et bien d’autres qui avaient foulé le sol africain et découvert ses mystères depuis quelque temps déjà, lui étaient devenus familiers. Il tira naturellement profit de toutes ses lectures; on gagne toujours à s’imprégner de l’expérience de ses prédécesseurs.

  




  

    — Je ne serai pas ce pauvre J. CREVAUX qui avait exploré l’AMAZONIE et qui fut bêtement assassiné par les barbares indiens, ni ce malheureux JAMES COOK qui découvrit HAWAI mais fut lâchement massacré par les indigènes. La règle d’or, ponctuait-il après ses lectures, c’est de tuer pour ne pas être tué.

  




  

    Pour VICCO WATT, cette évidence n’allait pas de soi, elle soulignait sa ferme volonté d’éliminer impitoyablement tous ses adversaires. Il en ferait une règle de conduite dans son odyssée conquérante.

  




  

    Le conquérant s'approchait des terres à explorer. Il était temps ! Les laptots n’aiment pas l’inactivité, elle représente pour eux une situation honteuse. Depuis qu’ils avaient été chargés de mater l’insurrection des Kabyles dans les vallées du nord du continent, il y a quelques mois, ils restaient inactifs. La CORENCE les avait cependant habitués à l’action. Avec les Kabyles des montagnes, ils en avaient eu de l’action, ces maniaques de la gâchette. Les laptots avaient d’ailleurs une vengeance à assouvir à l’égard des Kabyles. La CORENCE leur avait fort artificieusement rappelé le génocide que ces arabes firent naguère à DAL, emportant femmes et enfants, semant la mort et rougissant les fleuves du sang des innocents.

  




  

    Avant l’expédition en pays Kabyle, le Corençois les avait réunis et leur avait tenu le langage suivant : « Ces berbères sauvages se révoltent contre la CORENCE, c’est-à-dire contre vous; délogez-les de leurs gourbis, massacrez les insoumis. N’oubliez pas ce qu’ils firent de vous avant l’arrivée salutaire de la CORENCE; ils vous avaient réduits en esclavage. Ils vous avaient apporté le Kala-azar et le morbus. L’occasion vous est donnée de vous venger. Le galon est au bout de votre fusil ».

  




  

    Il n’en fallait pas plus pour doper les Dalais. La vengeance est de toutes les drogues celle qui vous grise le plus. Les insoumis s’enferraient. La Kabylie fut soumise en quelques raids. Les laptots avaient fait la preuve de leur efficacité destructrice. La CORENCE pouvait donc faire des économies d’hommes en Europe.

  




  

    Avant leur arrivée, VICCO WATT, qui connaissait la soumission aveugle des laptots, leur livra sur un ton persuasif ces dernières consignes : « Vous êtes des nègres supérieurs. Vous êtes corençois, vous êtes des hérauts de la haute civilisation. Votre mission civilisatrice doit vous conduire à servir, à tuer le cas échéant. Vous êtes assurés de l’impunité absolue dans l’aventure que nous amorçons dans cette contrée de l’Afrique. Vous êtes ici pour servir le drapeau corençois, ne l’oubliez jamais, quelles que soient les circonstances. Vous aurez affaire à des primitifs, montrez-leur que vous êtes leur maître ».

  




  

    VICCO WATT n’avait pas achevé son exhortation au combat, que le Capitaine du navire, d’une voix de stentor, dama : « l’estran à vue ». La harangue n’était pas terminée, mais chaque laptot avait compris ce qu’exigeait le chef.

  




  

    — Après tout, nous ne connaissons pas ces broussards, nous n’avons pas à pactiser avec eux. Nous sommes là pour appliquer la loi, la loi corençoise, c’est tout. Si ces sauvages obéissaient, ils n’auraient rien à redouter de nous, reprenait KAMI, le chef laptot, un colosse d’un noir de jais, qui avait acquis ses grades d’adjudant en matant les harkis du désert. Il expliquait à ses miliciens qu’il leur suffisait de démontrer la supériorité de leurs armes sur les sagaies, arbalètes et flèches de l’adversaire à soumettre pour l’emporter sûrement. Ce ne serait que routine et entraînement, leur assurait-il, confiant. Le combat est gagné d’avance.

  




  

    — Mais attention, prévint VICCO WATT, ces peuples dévorent leurs captifs, pas de quartier avec ces cannibales !

  




  

    Les laptots ingurgitaient toutes ces recommandations alors que le bâtiment, après quelques encablures, accosta et jeta l’ancre le long de la côte. La redoutable troupe débarqua de la frégate et changea de navire. L’odyssée pouvait commencer. La mission de VICCO WATT était précise : asservir tous les peuples du fleuve, des lacs et des savanes. Il disposait des moyens et du soutien logistique nécessaire pour annexer les lieux convoités, y ériger le fanion bicolore de la CORENCE et systématiser l'exploration. Pour ce faire, il fallait pactiser de gré ou de force avec les chefs indigènes, tendre la main quand il le fallait, sortir l’estramaçon quand c’était nécessaire, tactique vieille comme la guerre.

  




  

    II

  




  

    L'expédition remonta le fleuve à partir de sa jetée sur la mer. Le vapeur bourré de calicots, de spiritueux, de soldats et de quelques interprètes locaux s’avançait, prestigieux comme un char, à la conquête d’un espace vital. VICCO connaissait un peu le fleuve et son monde; ses précurseurs en avaient fait une description détaillée. Ils avaient insisté sur l'hydrographie des rivières qui en dépendaient et s’y jetaient. Ils avaient étudié les mœurs des habitants, mesuré l’étendue et la limite des pouvoirs des chefs, appréhendé leur sens des affaires, jaugé leur degré de cupidité, de naïveté, tâté leurs pulsions, compris leur rictus, leur courage, leur degré de résistance, leurs superstitions.

  




  

    Quand on connaît le comportement d’un adversaire, quand on a étudié ses réactions, le milieu dans lequel il vit, on l'a déjà partiellement vaincu. Les peuples du Fleuve étaient ainsi déjà vaincus, il ne restait plus qu’à porter l'estocade. Et c’était le sens de la mission de VICCO.

  




  

    Juché sur la dunette du vapeur comme un général conduisant une armée, VICCO semblait orchestrer la progression rythmée du navire sur les eaux troubles du grand fleuve. Il découvrit ainsi ces « terres incognitae », sorties brusquement des brumes de sa mémoire fumeuse. Il pouvait ainsi, à loisir, confronter ses connaissances souvent hâtives avec la réalité africaine palpable.

  




  

    Il constata avec mépris que la réalité tangible de cette sylve était tout à fait conforme à ce qu’il avait pu en lire jusque là et il balaya d’un regard circulaire les halliers opaques qui semblaient comprimer en leur lit les eaux du fleuve. Cependant le relief des lieux ne le surprenait pas outre mesure, d’ailleurs il n’était pas là pour percer le mystère de cette nature épaisse.

  




  

    La réverbération de stratus sur les eaux, symbolisant l’apparition de la naïade, les papyrus dressant sur les rives du fleuve leurs ombres diaphanes, la valse lente des cyprins sur la crête de l’onde, l’arpège des sagittaires sous la brise monocorde, l’ondée sous la canicule, le chant sourd des sphex, le carillon macabre des staphylins auraient pu inspirer bien des poètes au cours de ce voyage, mais VICCO WATT n’était pas là pour poétiser. Il avait autre chose à faire que de rêvasser. Il mourait d’impatience en face de la mangrove.

  




  

    La patience du conquérant n’allait pas être éprouvée bien longtemps. Voilà qu’à l’horizon apparaissait déjà la première agglomération. Il s’agissait du village ISSA.

  




  

    — Ce village est dangereux et ce peuple est insoumis, signala-t-il à ses hommes après avoir compulsé ses documents.

  




  

    On ralentit le vapeur, on coupa les machines et on attendit le petit matin pour déployer la stratégie d’approche du village ennemi.

  




  

    VICCO WATT n’ignorait rien des mœurs et habitudes des ISSA; il savait que le petit matin offrait le moment propice pour les surprendre. Cette première agglomération qui allait « accueillir » l’expédition de VICCO était une bourgade érigée sur une presqu’île montagneuse surplombant le cours d’eau envahissant. À la fois forteresse et bagne, le village des ISSA était un point stratégique idéal pour anéantir l’envahisseur; tel une prison, il rendait impossible toute retraite. À ISSA, disait-on, il fallait vaincre ou mourir.

  




  

    VICCO, qui était en possession d’un rapport détaillé sur la configuration des lieux, débarqua ses soldats de manière à encercler littéralement la bourgade. Au petit matin, le dispositif militaire était mis en place sans que les habitants du village s’en soient aperçus. La sentinelle qui dormait à poings fermés fut réveillée par un laptot qui le colleta rudement.

  




  

    — Réveille-toi « saligaud », menaça ce dernier, et conduis- nous auprès de ton chef.

  




  

    Le gardien stupéfait n’eût que le temps de s’exécuter après avoir pris quelques coups de pieds. La presqu’île inexpugnable était déjà conquise, il ne restait plus qu’à soumettre ses hommes.

  




  

    En examinant ses fiches, VICCO WATT avait noté que le roi des ISSA était un homme redoutable et que ses guerriers menaient la vie dure à tous ceux qui daignaient accoster la presqu’île sans son assentiment. Et comme ce chef n’entendait pas traiter pacifiquement avec la CORENCE, il fallait employer d’autres arguments pour l’amener à composer avec elle.

  




  

    Le puissant roi des ISSA, du nom de WALLA, passait pour être un homme retors, intransigeant. Les prédécesseurs de VICCO WATT avaient souligné cette intransigeance, en affaires surtout. S’il s’esclaffe assez souvent, avait-on écrit de lui, c’est pour désarmer son adversaire. Si ce dernier croit avoir gagné la partie, c’est alors qu’il s’aperçoit qu'il est en face d’un vrai finaud qui gagne à tous les coups. Sa puissance et l'hégémonie qu’il exerçait sur toute la région du Fleuve et des Lacs étaient incontestables. Il était le détenteur exclusif du droit de passage sur le fleuve d’aval en amont et d'amont en aval; de plus, il exigeait une redevance à chaque traversée. Ces lieux étaient son fief incontesté et son peuple lui était entièrement soumis.

  




  

    Il était surtout connu et redouté pour sa puissance militaire. À maintes reprises, il avait anéanti les assaillants de la presqu’île grâce à la discipline et à la vaillance de ses guerriers. Aussi VICCO WATT se méfiait-il de ce seigneur qu’il entendait soumettre à sa loi, à défaut de le réduire à néant, puisqu’il constituait un obstacle à la progression de son équipée. Il était donc nécessaire qu’il occupât stratégiquement cette terre.

  




  

    Mais VICCO WATT ne comprenait pas que le village d'un grand roi comme WALLA ne fût gardé que par une malheureuse sentinelle. Et si la puissance de ce WALLA n'était que surfaite ? se demanda-t-il. Pas un soldat en vue ? C’est curieux ! N’y aurait-il pas là un traquenard de la part de ce briscard ? S’inquiéta-t-il, tout en suivant prudemment le garde qui le conduisait chez son chef.

  




  

    Le gardien montra du doigt la case du chef. VICCO fit signe à cinq soldats qui y pénétrèrent : quelques cris et les soldats ramenèrent, tuméfiés, un vieil homme et sa femme.

  




  

    Avec l’assistance d’un interprète, le conquérant amorça l’entretien.

  




  

    — C’est toi le responsable des ISSA ? fit VICCO WATT surpris.

  




  

    — Oui, répondit le vieillard encore plus surpris.

  




  

    — C’est toi qui dispose du droit de passage sur le fleuve ?

  




  

    — Oui.

  




  

    — Ton village a combien d’habitants ?

  




  

    — Quelques dizaines.

  




  

    — Mais où sont-ils ?

  




  

    — Ils dorment encore.

  




  

    — Mais où sont les guerriers qui assurent ta protection ?

  




  

    — Chez eux.

  




  

    — Chez eux ! reprit VICCO hilare. Alors le redoutable WALLA n’est même pas gardé ? Et comment vas-tu m’interdire de poursuivre mon voyage vers l’amont du fleuve ?

  




  

    — Par des incantations, peut-être, reprit un soldat de VICCO en se tordant de rire.

  




  

    — Mon cher WALLA, sais-tu que tu es pris en tenaille par mes soldats qui ont encerclé ton village ?

  




  

    Sais-tu qu’il suffirait d’un signal pour que tout le village soit massacré ?

  




  

    — Et tes épouses violées, ajouta le soldat goguenard.

  




  

    — À propos, où sont toutes tes épouses ? J’ai appris que tu en avais une bonne trentaine, remarqua ironiquement VICCO. Et comment fais-tu pour les satisfaire à ton âge, mon petit père ?

  




  

    — Avec de la poudre de rhinocéros sans doute, répondit railleur, le tirailleur dalois.

  




  

    — En tout cas reprit VICCO, on dit que tu t’opposes résolument à la signature de la convention qui doit lier ta région à la CORENCE. On dit aussi que tu ne veux pas suivre la voie tracée par les habitants du littoral, qui ont pactisé avec la CORENCE et que tu entends, toi, interdire toute navigation du fleuve à ceux qui ne te versent pas une importante et régulière redevance.

  




  

    — Je me demande bien pourquoi ! Le fleuve ne t’appartient pas, que je sache ! ajouta, moqueur, le Dalois.

  




  

    — Alors ta réponse WALLA ! hurla VICCO, disposé à lui faire comprendre qu’il entend désormais lui dicter sa loi.

  




  

    — Mais je ne suis pas le roi WALLA, moi.

  




  

    — Comment ? Tu te renies maintenant que tu sais que tu es fait comme un rat ? Tu veux te jouer de moi ?

  




  

    — Je ne suis pas le roi WALLA, je suis le chef MPE, Chef de la tribu des ISSA. Le roi est mort il y a quelques années déjà. Quant au traité dont vous parlez, je l’avais déjà signé avec votre prédécesseur. Vous venez ici en pays ami. Appelez vos soldats, qu’ils prennent place, ils sont ici chez eux. Le village des ISSA est déjà un coin de CORENCE.

  




  

    VICCO WATT demeura interdit. Il n’était pas rassuré, d’autant que son adversaire n’avait pas précisé le nom de ce prédécesseur corençais, ni même montré ce fameux traité dont il prétendait ne détenir aucun exemplaire. Ce vieux WALLA, dont on dit qu’il était rusé comme un renard, ne cherchait-il pas à l’avoir à sa manière ? Pour vérifier la sincérité de son interlocuteur, il lui tendit un papier et lui dit :

  




  

    — Puisque ton village est devenu une partie de la CORENCE, je vais hisser le drapeau de la CORENCE et tu vas signer ce papier blanc pour confirmer ton adhésion au traité qui nous lie.

  




  

    Le vieux nègre accepta calmement et porta sa griffe sur le papier que lui tendit le Blanc, pendant qu’un soldat hissait un drapeau bicolore sur la place du village.

  




  

    Pour s’assurer davantage de la mort du roi, VICCO demanda avec insistance à voir sa tombe. MPE lui répondit que WALLA avait été inhumé loin du village suivant les traditions funéraires du pays. Il se fit alors expliquer que la dépouille du roi, tout comme celles de ses prédécesseurs, avait été déposée quelque part dans la forêt dans le creux d un grand arbre; les lieux notant connus que par quelques rares personnes. Ces dernières devaient être ensuite tuées, pour ne pas divulguer le secret funéraire. Ce rite lui parut être d’un autre âge. Il ne s y intéressa pas outre mesure, mais fut convaincu de la mort du roi. Le conquérant maugréa quelque peu contre ses fiches de voyage dont certaines n’étaient pas à jour, mais, rassuré, il fit signe à tous ses soldats de se rassembler et de prendre place autour du vieux chef soumis. Ils s’exécutèrent cependant, un peu déçus par le calme plat de ce village, pourtant décrit comme un pays insoumis. Ils s’attendaient à la bagarre, il n’y en eut pas et ils le regrettèrent. Pressé de questions par les soldats, le vieux chef leur expliqua que l’intraitable WALLA exerçait sa puissance sur tous les villages de la région du Fleuve et des Lacs. Son armée comportait des centaines de guerriers entraînés à toutes les formes de lutte. De son vivant, aucune armée ne viola impunément son territoire. Il s’était toujours opposé à la cession de ses terres et aux alliances inégales. Les prédécesseurs de VICCO WATT en firent la triste expérience lorsqu’ils franchirent les limites de son secteur fluvial, sans son autorisation. Ils furent pris et arrêtés, les récalcitrants massacrés.

  




  

    — « Du temps de WALLA, poursuivit le chef indigène, votre aviso n’aurait pas pu accoster dans ces lieux aussi tranquillement. Des dizaines de pirogues vous auraient arraisonnés au large. Grâce à vos armes automatiques, vous auriez, certes, tué de nombreux guerriers, mais vous auriez quand même rebroussé chemin. Avant vous, une armée anglaise avait réussi à mettre en déroute les troupes du roi WALLA. Victoire bien éphémère cependant. Avant même qu’ils n’eussent savouré leur succès militaire, les soldats de WALLA avaient réinvesti les lieux et repoussé les Anglais ».

  




  

    Le roi WALLA avait bien organisé son royaume en le dotant d’institutions solides. Il sortait toujours vainqueur des confrontations tribales. Son armée organisait fréquemment des razzias chez les autres peuples de l’intérieur, soit pour capturer des esclaves qui étaient revendus aux trafiquants de la côte, soit pour s’approprier du bétail ou simplement par représailles.

  




  

    Progressivement, il modernisa son armement, les fusils à piston se substituèrent aux sagaies, les boucliers en écaille aux amulettes, les marions en bois dur aux plumes d’oiseaux.

  




  

    L’armée était contingentée en régiments. Chaque régiment regroupait des dizaines de guerriers recrutés dans différents villages et tous soumis aux ordres du roi. Ces guerriers bien entraînés étaient intrépides. Une machine infernale.

  




  

    Pour enrayer une attaque, par exemple, WALLA employait, en l’améliorant, la stratégie et la tactique instituées par le redoutable TCHAKA, chef des Zoulous, quelque temps plus tôt, la fameuse attaque en « tête de buffle » ou en « arc de cercle ».

  




  

    Il disposait ses soldats en corps, placés les uns derrière les autres. Un corps entrait dans la bataille, un autre suivait en spirale, le troisième n’intervenait qu’après l’engagement des hostilités, et sur le côté, le quatrième constituait la réserve. L’ennemi harcelé sans répit, rabattu vers le centre piégé et ne pouvant décrocher, se trouvait vite pris dans un étau et, généralement, ne tardait pas à capituler. Cette méthode des éleveurs de savane rameutant leur troupeau était encore plus surprenante au pays forestier.
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